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    Matelote d’anguille au vin rouge – Pêches au sirop vanillé – Petites meringues




    

      1.




      

        Son pichet de vin à la main, ses joues creusées par la lumière du feu finissant, Maréchal errait dans les cuisines désertes du palais Kaunitz. Il avançait en titubant un peu, d’une allure lente de bœuf au labour, avec des gestes menaçants et fantomatiques. Il contourna la paillasse dont les douze bouches laissaient entrevoir un lit de cendres. Sa main épaisse caressa les casseroles et les faitouts lavés, essuyés, rangés après le service du soir. Son regard balaya la batterie de couteaux suspendue au mur au-dessus du potager, le hachoir où tout à l’heure encore la lame coupait, raclait le bois de la planche dans un interminable chuintement métallique.




        Par la porte entrouverte du garde-manger, on apercevait des viandes rouges suspendues à des crocs d’acier, des fruits et des légumes, deux gros jambons. Quelques cafards couraient sur la table parmi les restes oubliés de nourriture.




        Maréchal s’arrêta un instant au milieu de la salle principale, seul au centre du damier des dalles, et il but à outrance, la tête renversée. Il s’essuya la bouche d’un revers de coude. Il poussa un son bref, très rauque, préhistorique. Des commis dormaient dans l’escalier qui montait vers les étages. Ici une jambe, là un bras, sortaient de la pénombre. Des bruits de bottes d’hommes pressés tombaient là-haut des soupiraux ouverts sur la Johannesgasse. Dans la rue, les lanternes accrochées le long des murs jetaient des reflets blonds sur les pavés et venaient mourir en clartés pâles sur le plafond des cuisines. Des papillons de nuit, entrés par le même chemin, battaient des ailes dans l’air encore chauffé par l’odeur des viandes cuites pour le souper.




        Maréchal fit un pas, tituba, se raccrocha à la grosse table de bois. Son cœur battait à ses tempes, à sa gorge, au bout de ses doigts, sur sa lèvre. Puis il reprit sa marche lente. Il s’en alla au fond des cuisines, au-dessus des fosses à rôtir, s’assit lourdement sur le tabouret qui faisait face aux braises encore fumantes. Là était son domaine, le lieu où il régnait en souverain et où il venait tous les soirs, ou presque, cuver son vin.




        Quand il était ivre, les cuisines s’ouvraient sur un monde plus beau. Elles flottaient dans un brouillard mauve que soulignait leur verdure d’épaves. Elles devenaient un palais minéral, tout de pierre et de marbre. Il n’y avait plus que lui et le vin, lui et le feu se mourant. Il était le maître des cendres, le seigneur des braises, celui qui savait contenir la Bête. Car elle était là, familière, chaque fois que quelque chose brûlait. Au-delà ou en dedans des hommes. Tous les soirs, quand il était ivre, la Bête était tapie dans la pénombre brûlante de la fosse, immobile, impassible, tout entière occupée à le guetter.




        Parfois, Maréchal jetait un morceau de lard au milieu du feu pour entendre la Bête gémir. Elle lâchait un crépitement sec, sifflait, crachait un peu de fumée. Mais elle ne bougeait pas tant qu’il n’avait pas fait ce geste, cette main qui se tendait par-dessus le feu finissant, qui fouillait dans le bois malgré la peur et les brûlures. Alors seulement, elle s’ébrouait de ses cendres, sortait sa tête, tendait son cou, s’offrait à la caresse. Elle plongeait son regard en fusion dans les yeux pâles du maître rôtisseur. L’un et l’autre se prêtaient avec délectation à ce jeu de la paume et de la langue, la paume flattant la tête abominable, crevée par les yeux rouges, et la langue râpeuse léchant la main brûlée du cuisinier, couverte de poils roussis, sur laquelle se nouaient de grosses veines bleues.




        




        Anna avait souvent surpris son mari ainsi, les doigts plongés dans les braises, serrant quelque morceau de bois encore fumant, comme hypnotisé par le tison. Aux premiers jours, elle s’était bien risquée parfois à intervenir. Quand elle ne le sentait plus à son côté, elle se précipitait vers les fosses à rôtir. Elle tentait de lui tirer la main du feu, de le raisonner. Mais l’homme, ivre, devenait méchant. Son regard forcé de quitter les cendres, quand il se posait sur elle, la brûlait mieux qu’au fer rouge. Était-ce bien le sien ? Quelque chose de souterrain et de sauvage y avait fait son nid. Et ce plissement de la bouche, mi-grimace, mi-sourire, cette voix rauque, si basse, pareille au raclement d’une bêche sur la pierre, cette voix qui prononçait son nom et des insultes qu’elle ne comprenait pas, ce n’étaient pas davantage les siens. Et quand les injures cessaient, les coups venaient. Des claques à pleine volée, à éclater le nez, à faire saigner les lèvres. Et une fois par terre, des coups de pied dans le ventre et des cheveux arrachés à pleine main. Deux, trois fois, il l’avait clouée sur le sol, avait troussé ses robes, genoux écartés, l’avait prise sur le carrelage, avec une rare violence et là encore, elle s’était dit que c’était un autre, un autre terrifiant, qui la possédait et puis la laissait, écartelée, pantelante, sur le carreau froid.




        Alors maintenant, elle ne se levait plus. Quand elle découvrait à côté d’elle, au milieu de la nuit, la couche vide, elle n’avait plus que le souci de rester immobile. Pendant les longues minutes de son absence, elle s’exerçait pour, quand il reviendrait, à être plus morte que morte. C’était là, elle le savait, depuis la nuit des temps, la seule défense à opposer à la bête sauvage : devenir cadavre, inerte et muette, carcasse, dans l’attente de l’aube.


      


    




    

      2.




      

        C’était le 1er octobre 1814, dans les environs de Vienne, vers cinq heures du matin.




        La lanterne qu’il tenait à la main était une tache minuscule au milieu de la nuit finissante, une luciole perdue dans l’immensité de la campagne autrichienne, comme un débris flottant sur une mer immense de vallées, de forêts et de montagnes. Il avançait lentement au bord de la route à ornières. Il allait d’un pas sautillé qui faisait tressauter sa lourde carcasse. Il préférait marcher sur les talus où tremblotaient des feuilles mortes bordées d’un liseré de glace. Il prenait plaisir à écraser de ses chaussures les chardons blancs givrés qui, sous le poids, lâchaient un petit bruit de vertèbre. Quelquefois, avec son bâton, il s’amusait à sabrer le sommet des hautes herbes pour faire gicler les gouttelettes de rosée.




        La lune parfois venait éclairer sa tête d’ovin, son crâne large et bosselé, ses petits yeux rapprochés autour d’un nez en forme de museau. Une pyramide de gamelles reliées entre elles par une chaîne brinquebalait à son côté, et, de loin, avec sa forte silhouette et sa démarche balourde, on eût dit l’un de ces ours de Bohême qui, les jours de foire, sur la place de la cathédrale Saint-Étienne, dansent pour amuser le badaud. Il était parti très tôt pour ne pas rater la venue de l’aube – deux, trois heures du matin peut-être – et maintenant qu’il était sûr d’être au rendez-vous, il ne se pressait guère. Il jouissait de la lente montée du jour. La nuit blêmissait dans le creux des collines. De grands quartiers de forêt se détachaient de l’obscurité comme des blocs de glace au dégel et le ciel au-dessus du Danube semblait vouloir absorber tout le vert mouvant des arbres et des eaux. Le fleuve lâchait des nappes de brouillard qui montaient dans une nonchalance lumineuse. Des oiseaux s’éveillaient et s’élançaient en grandes giclées d’encre dans les vallons.




        Il s’arrêtait souvent. Il sortait un mouchoir à carreaux de la poche de son pantalon, s’essuyait le front couvert de sueur, prenait sa gourde et buvait à petites goulées. Il admirait le réseau des labours qui couvrait les petites plaines et striait les pentes des coteaux. Il devinait les villages accroupis dans les plis des vallées, les granges basses où la lune faisait briller les vitres et les toits moussus. Il longeait des champs où l’herbe coupée la veille et mouillée de rosée sentait déjà le foin. Il humait le vent frais, le parfum de verveine et de champignon des futaies, les odeurs de feux éteints et de vieilles pierres, et de l’autre côté des bois, avec le vent, les relents de terre humide et remuée.




        Il était six heures à sa montre quand il fut en vue de Schönbrunn. Le ciel était maintenant d’un bleu sombre superbe, éclairé d’élancements de lumière grise auxquels un vent léger donnait un brillant de peinture. Quand il découvrit la silhouette du palais, noir durci dans ce bleu liquide, immobile au bord du fleuve, entre les villages de Meidling et de Hietzing, il ne put s’empêcher de s’asseoir pour reprendre son souffle. Les façades, hautes de sept étages, montaient, hésitantes entre l’ivoire et le gris, sur les teintes fauves des vignes et la rouille des grosses feuilles que le vent arrachait comme on plume un poulet. C’était un bâtiment perdu au fond d’immenses jardins à la française, tournant le dos à Vienne, dans la profondeur d’une colline excavée. Il resta longtemps à admirer, sous la luminosité pâle du jour naissant, la lumière phosphorescente du parc, ses frondaisons rousses, presque fauves, les soieries scintillantes, mauves et ocre de ses feuillages.




        — Dire que c’est là qu’ils ont enfermé l’impératrice et le roi de Rome, murmura-t-il. Là, à portée de la main.




        Tout était allé si vite depuis un an. Les armées françaises abattues par l’hiver russe, la retraite, l’invasion des armées alliées jusque sur les Champs-Élysées, l’abdication de Napoléon en faveur de son fils, la restauration de la monarchie, le traité de Fontainebleau puis celui de Paris.




        Il prit, en direction du palais, un chemin de terre où l’automne mêlait à la boue ses feuilles rousses. Son pas s’était fait plus léger, presque aérien. Par-dessus les bosquets, des cloches sonnaient des volées lentes qui épousaient son rythme comme par enchantement. Tout s’éveillait maintenant. De l’horizon coulait, par vagues lentes, une eau blanche qui se déversait dans les moindres recoins et en chassait les ombres. Là-bas, sur le Danube, la brume se disloquait en des lambeaux d’un vert d’absinthe.




        Il rencontra bientôt, sans doute aux confins des jardins de Schönbrunn, une alternance de murs argentés de lichens et de buis taillés au cordeau. Il aperçut les pelouses, les longues allées silencieuses au-dessus desquelles de grandes lanières d’oiseaux chassaient à coups de fouet les derniers restes de la nuit.




        Il n’était plus très loin des grilles lorsqu’il aperçut la lumière au milieu de la route. C’était une lanterne borgne posée bien en évidence sur un petit monticule de terre, à l’endroit exact où le chemin qui longeait Schönbrunn faisait un coude pour contourner un massif de grands ormes. Il fouilla du regard à droite et à gauche et il finit par deviner une silhouette accroupie au pied du plus grand des arbres. Que faisait-on à cet endroit et à cette heure ? Il hocha longuement sa tête ovine. Il n’était pas homme à avoir peur, ne craignant ni Dieu, ni le diable.




        — Bonjour l’ami ! dit-il en français.




        Mais il n’y eut pas d’autre bruit ni d’autre mouvement que ceux, dans les branches, d’une bande de corneilles. Elles battirent lourdement des ailes, sans prendre leur essor, et ce fut comme si l’arbre haussait le sourcil et grondait d’être ainsi dérangé. La forme, elle, ne bougea pas. L’homme était-il endormi ? Malade peut-être, ou même mort ? Il hésita à poursuivre sa route. Mais la lanterne lui bloquait symboliquement le chemin. Si l’homme l’avait posée là, n’était-ce pas pour réclamer de l’aide ?




        Il se défit de sa pyramide de gamelles qui l’encombrait et la posa dans l’ombre d’un bosquet. Il fit deux pas, trois pas, hésita encore. Il était furieux contre lui-même, contre cette lanterne, contre cet homme qui venait ainsi brusquement perturber la beauté de ce matin blanc. Il s’approcha pourtant davantage en brandissant devant lui sa propre lumière. Celui qui se tenait sous l’arbre était revêtu d’une longue capeline à capuche rabattue sur la tête. L’ombre lui léchait le bas du corps, remontait sur son torse. On ne distinguait ni ses mains ni son visage. L’homme est mince, pensa-t-il. Il flotte sous son vêtement. On eût dit un moine ou l’un de ces gisants sculptés sur les tombeaux du Moyen Âge.




        — Oh ! L’ami ! Que puis-je faire pour toi ?




        Le capuchon se releva lentement et deux yeux lumineux se posèrent sur lui. Deux yeux de bête fauve. Dans le même temps, les plis du manteau s’étaient ouverts sur le canon d’un pistolet chargé.




        — Mourir, dit la forme.




        Et sans autre forme de procès, elle lui tira dans le front à bout portant.


      


    




    

      3.




      

        La petite troupe de la garnison de Schönbrunn et les quelques hommes de la Holpolizei qui s’étaient massés autour du corps s’écartèrent bien avant que la lourde voiture noire tirée par quatre chevaux ne parvienne à leur hauteur et ne s’immobilise en faisant grincer ses essieux. Il était près de dix heures du matin, plus de deux heures après la découverte du corps. C’était un fermier des environs qui avait donné l’alerte. L’officier autrichien de permanence au château avait aussitôt averti le commissaire de police Weylandt officiellement chargé des services d’incendie du palais mais que le baron Hager, ministre de la Police, avait placé auprès de Marie-Louise pour espionner ouvertement l’ex-impératrice des Français et son service de cour. Weylandt avait immédiatement envoyé l’un de ses hommes prévenir Siber, directeur supérieur de la police de Vienne. Tout ce qui se passait dans les environs de Schönbrunn intéressait au plus haut point ces messieurs de la police d’État et il ne fallait prendre sur ce point aucun risque. Et Weylandt se félicita de son initiative. Siber n’avait pas tardé à accourir.




        Le cocher sauta à terre et déplia le marchepied. Siber descendit le premier. C’était un homme mince, brun et mat de peau, l’œil vif et luisant, vêtu d’une longue pelisse noire. Weylandt fit un pas vers lui mais s’arrêta aussitôt devant le haussement de sourcils de son directeur. Il n’était pas seul. Siber tenait la portière et aidait à descendre un autre personnage, volumineux, vêtu d’une grosse fourrure. L’homme avait des traits grossiers, des favoris et des moustaches qui lui mangeaient l’essentiel du visage, des yeux tout petits dissimulés sous les rides. Weylandt pâlit et il y eut un frémissement jusque dans les rangs des gardes de Schönbrunn. Cette silhouette massive était reconnaissable entre toutes : le baron Hager, ministre de la Police, s’était déplacé en personne. Un dernier passager descendit, chaussé de hautes bottes montantes, vêtu d’une cape courte et d’un habit en drap noir, coiffé d’un feutre sombre dont les larges bords dissimulaient à demi le visage. Il se mit aussitôt en retrait du directeur, chapeau baissé, les mains dissimulées sous la cape, si bien qu’on eût pu le prendre pour l’ombre portée du haut fonctionnaire.




        La première chose que fit le baron Hager fut de humer le vent et prendre la mesure du paysage. Son regard embrassa le vallon, la plaine que l’on apercevait en contrebas, le chemin, les arbres, les grilles, pour se fixer sur le palais que l’on devinait derrière les feuillages. Lui non plus ne pouvait s’empêcher de penser que ces murs n’abritaient rien de moins que le fils et l’épouse de Napoléon, hôtes et prisonniers de l’Autriche. Depuis qu’au lendemain du traité de Paris les puissances alliées avaient désigné Vienne comme lieu du futur congrès où devrait se débattre le sort de l’Europe après la chute de l’Empire français, le ministre n’avait pas la tâche facile. Ses services estimaient déjà à près de vingt mille le nombre des arrivées. À la Hofburg, s’étaient installés deux empereurs, deux impératrices, quatre rois, deux princes héritiers, une demi-douzaine d’archiducs, d’archiduchesses et de princes, avec leur entourage d’aides de camp, de chambellans, de dames d’honneur, de pages, de valets et de chambrières. On comptait déjà plus de deux cents diplomates, accrédités par tous les souverains d’Europe, des plus puissants jusqu’aux principicules italiens et allemands, sans compter les ministres et les plénipotentiaires envoyés par les sénats des anciennes villes libres, Dantzig ou Hambourg, par l’épiscopat catholique allemand, par l’ordre de Malte, par celui des chevaliers Teutoniques, par les communautés israélites, les chambres de commerce, les corporations. Chaque délégation entretenait une armée d’espions et d’informateurs et le congrès avait déjà attiré une multitude d’observateurs officieux, d’hommes d’affaires, de solliciteurs, d’artistes en tous genres, d’aventuriers, d’escrocs et de filous, de demi-mondaines et de prostituées. Vienne, en quelques semaines, sous l’afflux de ces visiteurs et hôtes de tout acabit, était devenue un cirque, une cour des miracles. Et il lui appartenait à lui, Hager, de contrôler tout ça. Mais Schönbrunn et ses locataires restaient une priorité.




        Le regard éteint du ministre vint se poser sur le visage blême de Weylandt.




        — Montrez-nous le corps, dit-il.




        On s’écarta. Un des policiers souleva le drap que l’on avait jeté sur le cadavre. Siber, qui en avait pourtant vu d’autres, ne put s’empêcher de détourner la tête. Mais le baron demeura longuement penché sur l’amas de chair et d’os éclatés. L’homme en noir restait en retrait mais observait par-dessous les bords de son chapeau. C’était à peine si l’on reconnaissait une forme humaine.




        — Comment l’a-t-on tué ?




        — D’un coup de pistolet, ça s’est sûr, dit Weylandt en avalant sa salive. Après on ne sait plus trop. Le corps a été déshabillé et l’on s’est acharné sur lui avec une pioche ou un pic à glace. Tout a été méticuleusement broyé et éclaté. On a peut-être fini le travail à coups de chaussure.




        Hager leva à peine les yeux puis revint au cadavre. La tête était méconnaissable, les orbites crevées, la chair des joues et de la bouche arrachée de l’os. On devinait à peine le crâne et le trou de la balle au milieu du front fracassé. Du bout de sa canne, il fouilla entre les chairs et les viscères.




        — Qui est-ce ?




        — Impossible de le savoir, Excellence. On a tout fait pour qu’il soit impossible de l’identifier.




        — Les vêtements ?




        — Brûlés, monsieur le baron. C’est le petit tas près de l’arbre, là-bas.




        L’homme au chapeau noir était déjà occupé à examiner les cendres. Il avait ôté son gant et ramassait des lambeaux de tissu préservés du feu. D’un pas lourd, le ministre et le directeur le rejoignirent.




        — Votre opinion, Vladeski ? demanda Siber d’une voix enrouée.




        Les bords du chapeau noir se relevèrent avec une certaine lenteur, dévoilant la mâchoire un peu forte, la peau mate. Bien que Siber y fût habitué, il fut de nouveau surpris par la clarté des yeux qui se posaient sur lui. Janez Vladeski, d’une main longue et fine, se caressa le menton puis remit soigneusement son gant.




        — Il n’y a aucune trace de sang sur les restes des vêtements. Les choses n’ont pu se passer que de la façon suivante : l’homme a été tué par le coup de pistolet. On l’a déshabillé et l’on a brûlé ses habits. Puis on est revenu vers le cadavre et l’on s’est acharné sur lui à coups de pioche ou d’un autre outil du même acabit.




        Hager et Siber approuvèrent de la tête et ils se regardèrent en silence. C’était pire qu’ils ne l’avaient pensé. L’espoir d’un simple crime de rôdeur se dissipait. On avait tué ici avec un mélange étonnant de furie et de sang-froid. D’un côté, l’assassin s’était défoulé sur un homme déjà mort avec une rare violence, une sauvagerie qui ne pouvait être le fait que d’un être qui n’avait pu se contrôler. Mais d’un autre côté, la froide organisation du crime impressionnait. Celui qui avait fait cela avait tout de même pris le temps de déshabiller sa victime, de mettre en tas ses habits, de les brûler. Et il avait pris le risque de cette mise en scène à moins d’une lieue des grilles d’un palais surveillé comme jamais, où patrouillaient sans cesse des hommes armés.




        — On a retrouvé ceci, glissa Weylandt. C’était dans les fourrés, juste avant le virage.




        Il fit signe à l’un de ses hommes d’avancer et le policier déposa avec de grandes précautions entre le directeur et le baron Hager une sorte de tour métallique. C’était un ensemble de cinq gamelles fermées, s’emboîtant les unes dans les autres et reliées entre elles par une double chaîne courant le long de leurs parois par des crochets. Sur un regard de Hager, Janez Vladeski se saisit de l’objet et l’examina sous toutes les coutures. Il n’y avait aucune marque ou poinçon.




        — Avez-vous ouvert ? demanda Hager à Weylandt.




        — Non. J’ai préféré vous attendre.




        — Vous avez bien fait.




        Sur un nouveau signe du ministre, Janez fit jouer le crochet qui fermait le couvercle de la première gamelle. Elle était presque vide. Des morceaux de quelque chose flottaient dans une sauce brune. Une odeur lointaine de vin cuit, plutôt agréable au nez, flotta dans l’air.




        — Goûtez ! murmura le baron à son directeur.




        Siber s’exécuta. Il ramassa un morceau avec les doigts, s’en servit pour attraper un peu de sauce comme il l’aurait fait avec un morceau de pain et porta le tout à sa bouche. Il mâcha les yeux à demi fermés, en se concentrant.




        — De l’anguille en matelote, dit-il d’un ton catégorique. Cuite dans du très bon vin. Et c’est encore tiède.


      


    




    

      4.




      

        Ce ne fut que dans la voiture que le baron Hager goûta à son tour du restant de mixture brune. Il confirma : de l’anguille en matelote cuite dans du vin rouge et flambée au cognac. Il évoqua un succulent pâté chaud d’anguille, qu’il avait goûté à la table de l’Électeur de Bâle, posé sur farce de brochet truffée, additionné de beurre d’anchois et servi avec une sauce demi-glace. Avec Siber, malgré les cahots de la route, ils entreprirent d’ouvrir une à une les gamelles. La deuxième et la quatrième étaient vides. La troisième contenait un paquet de petites meringues. La cinquième cachait des pêches pochées au sirop. Ces dernières eurent la préférence des deux hommes qui y goûtèrent ensemble. Le ministre ne se gênait pas pour se sucer les doigts et Siber l’imita avec le plus grand plaisir.




        — Qu’en pensez-vous ?




        — C’est excellent. Les pêches ont été cuites lentement dans un mélange de cassonade et de vanille.




        — Je veux dire de ce mort ?




        Siber écarquilla les yeux et porta la main à sa bouche comme s’il allait recracher.




        — Eh bien, rien ne permet bien sûr d’établir un lien avec Schönbrunn et encore moins de soupçonner un quelconque rapport avec Napoléon, mais…




        — Ce meurtre est si particulier. Est-ce aussi votre avis, Vladeski ?…




        Janez Vladeski s’était calé dans l’angle de la voiture opposé à celui qu’occupait le baron et, comme à son habitude, il se faisait le plus discret possible, écoutant et observant dans le plus grand silence. Il avait noté, sans en tirer aucune conclusion, que la vue du cadavre n’avait pas coupé l’appétit de ses supérieurs. Lui se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit. Il parut surpris d’être ainsi interpellé.




        — En effet, monsieur.




        Hager n’avait posé cette question dont la réponse était évidente que pour le plaisir de revoir ce visage si sombre où seuls les yeux bleus flambaient, comme éclairés de l’intérieur. Ce Janez était d’une beauté étonnante, sombre et sauvage.




        Le ministre soupira, jeta un coup d’œil rapide par la vitre de la portière. Ils avaient quitté les forêts, dépassé les agglomérations populeuses et roulaient maintenant sur les terrains vides entre les faubourgs et la ville. Depuis deux jours soufflait un vent tiède avec de grosses rafales molles qui roulaient les feuilles, brisaient les branches mortes et levaient la poussière. La ville fumait au loin comme au sortir d’un four.




        — Faisons le point de la situation, voulez-vous ? dit-il à Siber d’une voix cassante. Avons-nous arrêté cet officier français ?




        — Le capitaine Hurault de Sorbée ? Oui, monsieur.




        Hager se mordit machinalement la peau intérieure de la joue. Le tic chez lui marquait un mélange de satisfaction et d’impatience. Avec ce capitaine, il l’avait échappé belle. Napoléon en personne avait chargé l’un des fidèles de sa garde, ce Hurault de Sorbée, époux d’une des femmes de la suite de l’impératrice, de se rendre en secret auprès de cette dernière afin de lui remettre une lettre en mains propres. Mais Marie-Louise en avait parlé à Mme de Brignole qui elle-même avait alerté Neipperg. C’était une lettre terrible, comminatoire, rompant avec le ton doucereux des précédentes, qui donnait le choix à Marie-Louise ou de demeurer à jamais en Autriche ou de fuir avec ce capitaine pour rejoindre Napoléon à l’île d’Elbe. La bonne nouvelle était que l’impératrice ne semblait guère disposée à rejoindre son mari. Avait-elle succombé au charme de Neipperg comme le disait la rumeur ?




        — A-t-elle vu M. de Beauharnais ?




        C’était là un autre souci. Eugène de Beauharnais, le fils de l’ex-impératrice Joséphine, était arrivé à Vienne le 29 septembre sans y avoir été convié, ne faisant partie d’aucune délégation. Il y était venu sans son épouse, la princesse Augusta, fille du roi de Bavière, restée à Munich avec ses enfants dont le dernier n’avait pas cinq mois. Mais le baron d’Arnay, son homme de confiance, et Méjean, son secrétaire, l’avaient accompagné ainsi que ses aides de camp. Officiellement le jeune prince était venu pour recevoir du congrès cet « établissement hors de France » promis par le traité de Fontainebleau du 11 avril. Mais n’était-il pas l’émissaire de son beau-père ? Quand on a suivi Napoléon des sables brûlants de l’Égypte aux plaines glacées de Russie, peut-on renoncer à le servir ?




        — M. de Beauharnais est venu voir Marie-Louise deux fois en fiacre, dans le plus strict anonymat, et il n’a pas été possible de surprendre leur conversation. Quant à son courrier, il est acheminé par l’ambassade de Bavière et il nous est fort difficile de l’intercepter.




        — Il faudra insister, Siber. C’est là une priorité. Quoi d’autre ?




        — L’impératrice a confié secrètement trois lettres à un marchand de modes venu de Paris à Vienne. Nous avons retenu le passeport du bonhomme. Et hier, elle a accepté de recevoir dans l’intimité le fils du duc de Campo-Chiaro, représentant du prince Murat, et son secrétaire qui lui ont apporté une boîte et deux paquets cachetés. En toute vraisemblance, de simples présents.




        — En toute vraisemblance ?




        Siber grimaça.




        — Nous faisons notre possible, monsieur.




        — Il faut faire davantage.




        Ils restèrent un moment silencieux, l’un et l’autre, le visage tourné vers le paysage sans le voir. Ils franchissaient les murailles et les fortifications et pénétraient maintenant dans Vienne. La vieille ville ciselée se cachait derrière ses pierres, ses toits en cascade, ses palais minuscules brillant dans les plis et les replis de ses rues tortueuses. Hager se dit que forcément Napoléon allait tenter quelque chose. Il fallait être l’un de ces messieurs de la chancellerie pour croire que l’ex-empereur renoncerait si vite et abandonnerait tout espoir de rendre le trône à son fils, voire d’y remonter lui-même. Et c’était ici, pendant le congrès, que tout allait se jouer, que les fonds allaient se récolter, que les alliances allaient se retourner, que les trahisons allaient s’acheter. L’enlèvement de l’Aiglon, voilà quel était le véritable danger. Mais qu’entreprendre de plus qui n’était déjà tenté ? Vienne tout entière était sous la coupe de la police autrichienne. Des informateurs avaient été insinués dans tous les milieux, des salons de la plus vieille noblesse jusqu’aux cabarets les plus sordides. Des tombereaux de rapports étaient déposés tous les jours sur le bureau du directeur et sur celui du ministre. Les correspondances habilement interceptées, décachetées et déchiffrées par les spécialistes de la manipulation du cabinet noir, la Geheimezifferkanzlei, étaient transcrites et données à Hager. L’empereur François en recevait lui-même tous les matins de larges extraits dont il se délectait.




        Le baron revint vers les gamelles. Siber avait fini les pêches au sirop. Il ne restait que le fond de sauce brune et les petites meringues. Hager offrit ces dernières à Janez. Décidément, il aimait bien cet inspecteur discret, qu’on mettait longtemps à remarquer mais qui, lorsqu’on l’avait dans son regard, ne vous sortait plus de la tête. C’est là quelqu’un qui doit plaire douloureusement, ne put-il s’empêcher de penser.




        Janez fit le geste de refuser mais Hager insista. L’inspecteur marqua un peu d’hésitation. Était-ce pour goûter à ces étranges gâteaux ou pour les conserver comme élément pouvant servir à l’enquête ? Il se dit qu’on ne discutait pas les ordres du ministre, le remercia d’un mouvement du menton, prit le paquet de meringues mais, dans le doute, le posa sur ses genoux sans y toucher.




        — Un mort si près de Schönbrunn et tué de cette manière, reprit Hager tout en essuyant de son doigt le restant de sauce de la matelote qui maculait la première gamelle, cela ne peut être un hasard. On a été obligé d’éliminer cet homme rapidement et l’on a tout fait pour nous empêcher de l’identifier. C’est peut-être la première faute de ceux qui complotent pour Napoléon.




        — Oui, monsieur, dit Siber. Je vais vérifier si d’autres crimes ont été commis selon le même rituel et faire interroger toutes les personnes qui depuis hier soir auraient pu croiser la victime.




        Le baron suçait méthodiquement son pouce et son index. Il cherchait à distinguer dans le goût confus qui lui envahissait le palais. La sauce était délicieuse, merveilleusement liée au beurre manié et à la farine. Il essaya de deviner dans quel vin les morceaux d’anguille avaient cuit. Un coteau autrichien ?… Ce n’était pas exclu.




        Il se tourna lentement vers l’angle opposé de la voiture.




        — Monsieur Janez Vladeski, vous êtes personnellement chargé de cette enquête.




        — Bien, monsieur le baron.




        Siber ébaucha un geste pour intervenir mais il se ravisa et se cala plus profondément sur la banquette. Sa lèvre inférieure s’était légèrement crispée.




        — Nous devons absolument savoir qui est ce mort, continua le ministre. Je veux comprendre qui l’a tué et pourquoi. Quels que soient le meurtrier et ses mobiles, je veux que vous les trouviez.
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